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	I

	Eux

	 

	 

	 

	En route pour ce pique-nique. L’idée n’est pas comme les autres me dit-on. Près de moi il y a Kossi un ami de Dikélé. Il est particulièrement silencieux ce jeune homme. Dikélé a bonne mine. Au volant, il improvise des rengaines à sa fiancée Basinga. Celle-ci a l’air de se plaire dans la cabine.

	Pendant que le couple se passionne, une voiture 4X4 nous approche par-derrière. À toute à l’allure, le chauffeur nous double sur la gauche. Dikélé rétrograde la vitesse brutalement. Notre voiture s’arrête au-delà de 150 mètres. Kossi à Dikélé :

	
	
— C’est une panne sèche ?!


	
— Je ne sais pas. J’ai fait le tout plein ; attends…




	Nous sortons tous du véhicule. Dikélé inspecte les quatre pneus et vérifie le réservoir, tout est parfait. Je lui demande posément d’inspecter le moteur.

	Après vérification, l’eau est peu dans la pompe. Nous nous déplaçons à pied Dikélé et moi pour puiser de l’eau dans un marigot pas très loin de notre arrêt. Mais à notre retour, le véhicule est tout seul sur le côté. Kossi et la fiancée de Dikélé ne sont pas là.

	Nos regards fusent dans tous les sens ; un peu calmes, un peu paniqués ! On a posé la glacière remplie d’eau devant la voiture. Tourmenté, Dikélé s’écrie :

	
	
—  Mais où sont-ils, Mbizola ! Où seraient-ils !


	
— C’est bizarre, ils ne nous ont pas prévenus qu’ils allaient quelque part. C’est possible que tu appelles Basinga ?




	Dikélé appelle le numéro de sa fiancée… Personne n’est au bout du fil. Les tentatives se répètent cinq fois pour aboutir désormais à aucun signal ! Me regardant puis les yeux levés vers le ciel, Dikélé se demande :

	
	
— Mon Dieu qu’est-ce qui se passe ?




	Face à son désarroi, je cours quelques mètres dans la direction de la capitale d’où nous venions. Aucun signe de vie, aucune présence, et là encore, aucun véhicule de passage. Bientôt midi ! Je reviens à l’arrêt du véhicule.

	
	
— Dikélé le temps est en train de s’écouler. Voici ce que je propose : je vais repartir de là où je viens mais pour aller plus loin cette fois. Tu vas repartir au marigot d’où nous venons mais cette fois aller plus loin. Je crois qu’ils ne doivent pas aller loin. Et surtout, veille à ce que ton téléphone soit avec toi ! Le premier qui revient ici sur place ou qui a une nouvelle appelle l’autre. On fait ça ?


	
— Écris mes deux numéros sur cette feuille on ne sait jamais en cas de perte de matériels.




	Dikélé s’en va, moi de même. Au bout d’un kilomètre et demi, je croise un groupe de jeunes villageois. En sango,1 je leur demande s’ils avaient vu un homme vêtu d’un chemisier blanc en compagnie d’une femme en tee-shirt rouge et un bleu jean. Ils m’ont fait comprendre qu’ils n’ont vu personne de ces descriptions. Je commence à m’essouffler ainsi je décide de rentrer sur les lieux de notre arrêt. Je croise cette fois deux villageoises ; elles devraient avoir autour de la trentaine. Je repose la même question avec les mêmes descriptions. Les dames avancent n’avoir rien vu mais m’ont donné une idée qui n’est pas mal. Il y a à huit kilomètres d’ici le village Debah, elles me suggèrent de m’y rendre pour expliquer cette urgence au chef du village, peut-être qu’il va mobiliser les chasseurs du village pour les rechercher. Ma marche a doublé d’efforts ! Je cours de toutes jambes ! La voiture est toujours solitaire, je décide d’appeler Dikélé, dès lancement de l’appel, mon téléphone s’éteint pour épuisement de batterie. 

	Ni plus ni moins, c’est le bon baiser du pays ! Comme un rêve, j’essaie de revenir à la réalité, mais la réalité sans le vouloir me renvoie au rêve. Le soleil est au zénith : je m’assoie malgré moi à l’ombre d’un arbre, contraint au hasard de voir les autres revenir près du véhicule. Je suis totalement angoissé en quête d’un miracle de retrouver la bande. L’errance me fait quitter l’ombre du grand arbre sous lequel je me suis abrité un instant. Je reprends la marche et j’aperçois de loin Dikélé lui aussi essoufflé en train de remonter une petite pente faisant le sens contraire à mon avancée. Après lui avoir rapporté la suggestion des villageoises que j’ai croisées, nous faisons route ensemble.

	Le village Debah est une sorte de hameau qui s’étend sur un paysage rustique et herbacé. Plus tôt arrivés, nous nous précipitons vers la maison du chef du village, reconnaissable par le mât du drapeau national. Les villageois hagards sortent progressivement de leurs cases par curiosité car il n’est pas fréquent pour la contrée de voir des citadins traverser à pied leurs layons. Un vieil homme nous approche et nous demande où allons-nous ; puis il nous conduit derrière la maison du chef. Il nous a toutefois proposé une grappe de bananes et de l’eau avant que le chef ne sorte.

	 

	Puis le chef du village sort, il nous aborde sans attendre ;

	
	
— vous venez de la capitale comment vous avez perdu de vue vos amis.


	
— On a notre voiture tombée en panne et nous deux, étions partis chercher de l’eau c’est à notre retour que tout a commencé, répond Dikélé.


	
— Vous savez reconnaître des pas humains dans la brousse ?


	
—  Non, quelqu’un nous a dit qu’en venant ici on pourrait bénéficier de votre aide. Insinue l’ami.


	
— Bien, laissez tous vos bidons d’eau ici, je vais ordonner à une dizaine de chasseurs de vous accompagner mais suivez fidèlement leurs conseils sans quoi vous serez abandonnés ! Adviendra que pourra.




	Le peloton s’est formé en si peu de temps et nous quittons le village pour la grande forêt qui environne le village. Arrivés à la croisée des sentiers serpentant les roseaux densément poussés, les chasseurs nous arrêtent et nous disent qu’ils ont atteint le point indiqué par le chef du village. Nous avons besoin de leur compagnie pour avancer en profondeur, dans cette jungle foisonnante. Hélas, ces derniers nous confient qu’ils ne sont plus sur le territoire des Halihs. Avant de repartir, ils nous encensent de quelques poudres magiques. Il en y a des blanches, des noires et peu de rouges. Puis, ils nous dessinent trois barres horizontales sur chacune de nos joues afin de nous préserver de tout mal.

	Notre périple a beau lutter avec la fatigue. Nous arrivons au grand cours d’eau M’poko2. Dikélé propose un petit repos car sa jambe droite handicapée par une entorse, l’empêche d’être de la bonne cadence avec moi. Assis sur un rocher, je lui tends le pied en souffrance et le lui masse avec les feuilles de Barabokassa3 que nos anciens compagnons nous ont données si tôt comme viatiques. Il est presque dix-sept heures. Au bout de vingt-cinq minutes d’acclimatation, des sons de tambours et cymbales arythmiques nous parviennent à travers la clairière. Dikélé la voix affaiblie veut se rassurer : 

	
	
—  tu entends ce que je perçois ou bien je souffre d’élucubrations.


	
— Un instant… on dirait des tambours ? vite ! Mets tes lacets, allons plus bas à gauche.




	Au fur et à mesure que nous appliquons des pas, le bruit des tambours se confirme en intensité. Tout à coup, nous découvrons des villageois la tête rasée pour la plupart. Ils tiennent chacun dans leurs mains des feuilles de palmier et quelques-uns d’entre eux ont le visage tout masqué de la peau de léopard. Il paraît qu’ils célèbrent là une initiation de grande importance. Nous voyant, toute la cérémonie s’estompe ! L’initiateur de la cérémonie est d’une posture imposante ! Son visage est tout recouvert de sueur, ses cheveux décorés de koris et d’un bouquet de feuillages. Du haut de son trône, il ordonne que la cérémonie se poursuive.

	
	
—  Ouvrez la porte et faites sortir les infidèles !




	Une horde d’exécutants se met en marche et va ouvrir la porte d’une cabane faite de branches d’arbres et de longues pailles. Ils font sortir deux esclaves aux pieds enchaînés. On distingue à peine leurs visages que l’on a cachés avec un masque en bois sculpté. Ils leur retirent la carapace. C’est Basinga et Kossi qu’ils détiennent !

	— Mon Dieu ! Crie Dikélé.

	Il s’accourt pour se rapprocher de la place du sacrifice. Je n’en reviens pas. Je me lance moi aussi dans cette frénésie. Il s’indigne ;

	 ne les tuez pas ! Ce ne sont pas des assassins, leur dit-il en Sango.

	Le chef de la tribu semble perturbé : 

	
	
— sacrilège ! Qui es-tu ; qui t’a conduit jusqu’ici homme indigne !


	
—  Nous sommes de simples voyageurs venant de la capitale pour la grande chute que vient voir tout le monde comme d’habitude. Cette jeune femme et le jeune homme étaient avec nous. Nous avions perdu leur trace après la panne de notre voiture.


	
—  Maudite personne ! Cette jeune femme et ce jeune homme ont profané le grand Guira4, l’arbre sacré de nos ancêtres. Mes gardes les ont surpris en train de manger et boire à l’ombre du feuillage sacré, disposant des bouteilles de toute toxicité sur les vénérables racines. Aujourd’hui avant que le soleil ne se couche, nous allons amputer leurs membres pour que leur sang soit donné en sacrifice et conjurer la colère des dieux de s’abattre sur notre village.




	À peine il finit de parler, j’interviens : 

	
	
— vous n’avez pas à faire ça, je vous en prie, respectueusement. Pitié ! Ils ignorent que c’est un arbre sacré ! À part ce que vous voulez leur faire subir que souhaitez-vous que nous fassions pour tout réparer s’il vous plaît.




	Le chef a l’air penaud. Il est persuadé que mon accent en sango est un légèrement différent. 

	 

	Toute l’assistance est sidérée par un silence pesant. Il m’ordonne de m’approcher du trône sur lequel il est assis.

	Je m’exécute ;

	
	
—  tourne la joue droite.




	Je lui tourne la joue droite avec promptitude. Il appelle Dikélé devant lui, et lui demande de faire la même chose. Il voit les deux barres horizontales qui sont dessinées sur nos joues droites. Puis il poursuit ;

	
	
—  qui vous a mis ce signe sur le corps. C’est pour des êtres protégés par nos alliés de l’est !




	Il devient furieux et ordonne illico la libération de nos compagnons. Cette tribu a longtemps entretenu des relations d’hostilité avec le peuple Halhi qui nous a accompagnés dans la forêt. Leur pacte de paix a été conclu il n’y a pas longtemps voilà pourquoi le chef est obligé de se rétracter car à travers ce signe placé sur nos joues, il remarque l’importance que nous représentons pour le peuple Halhi.


 

	 

	 

	 

	 

	II

	Ami de bonheur

	 

	 

	 

	
	
— Deux jours plus tard, Dikélé a fait un malaise respiratoire au travail. Comme j’étais encore sous le choc de la mésaventure, je passe l’essentiel de mon temps à la maison. Enfin de tout mon temps car le manque d’activités utiles m’exaspère. Je reçois l’appel de Basinga. 


	
— Dikélé est souffrant veux-tu nous rendre visite ?


	
— Je n’étais pas au courant de son mal. Je suis inquiet !


	
— À l’heure qu’il est, il y a du mieux mais viens avec nous il y a une nouvelle qui te concerne.




	Le quartier des 36 villas est loin de mon quartier de résidence. Ils ne sont que deux dans la maison quand j’arrive. Basinga m’accueille comme à ses habitudes :

	
	
— Prends place je vais prévenir mon fiancé.




	L’accueil étant fait, je pianote vainement le téléphone que je maintiens sans intérêt. Soudainement, mon ami apparaît ;

	
	
— Ça va ? Tu t’es reposé ou pas ?


	
— Oui et non… Ta santé qui m’inquiète qu’est-ce qui se passe?


	
— Rien de grave on va dire … juste un malaise au travail mais tout va bien maintenant comme tu le remarques. Tu sais, ne te fâches pas… après ce fameux week-end, j’ai compris beaucoup de choses sur toi et moi.


	
— De quoi parles-tu...


	
— Je vais être clair. Tu penses que ton retour au pays est une bonne chose pour toi ? J’ai fait un rêve et dans cette fiction, ton retour provoque beaucoup de catastrophes autour de toi. Et ça va continuer ; les nuages sont noirs pour toi, mon ami. 


	
—  Je ne comprends absolument pas ! Tu me parles d’un rêve avec tant de sérieux ?


	
— Regarde, on est amis, on se dit tout. Je tenais à te le dire car d’après ce que nous avons vécu le week-end passé, cela a des raisons de m’intriguer.




	Face aux révélations de Dikélé, je suis resté de marbre ! Bouleversé parce que je soupçonne dans ses propos une sorte d’accusation. Je serais la cause de la mésaventure vécue la semaine antérieure. J’ai décidé de faire à attention à moi, limiter mes fréquentations. 

	Des jours suivants, je concentre mon énergie à retrouver la belle Tibètimbhi. Reproché chaque soir par la solitude, je veux passer un autre cap, mais vraiment. Au pays, je n’ai plus grands intermédiaires, afin de trouver les traces de celle qui n’a toujours pas quitté mes esprits. Je tente un autre coup en appelant son numéro qui ne marche pas.

	
	
—  Allô ?




	Une voix étrange répond : 

	
	
— allô, qui est-ce ?


	
— Mbizola, je souhaite parler à Tibètimbhi


	
— qui êtes-vous ? Et c’est à quel sujet


	
— oh si important qu’au téléphone, ce ne serait commode ! Vous me la passer svp ?




	 

	Le téléphone se raccroche. Je plonge dans une soudaine tristesse. Pourquoi Tibètimbhi m’évite ? Mais la question qui m’inquiète, pourquoi Dikélé pense que mon retour au pays est source de malheurs pour tous ceux qui m’approchent ? 

	Une demi-heure plus tard, le téléphone sonne à nouveau. Une voix à peine reconnaissable :

	
	
— je ne suis plus la même pourquoi tu insistes à me rencontrer.


	
—  Tout problème a une solution. Je veux tout comprendre. Dis-moi ce qui se passe. Il te manque à ma vie. Dis-moi le problème que je te pose !


	
—  Demain soir, tu le sauras une bonne fois pour toutes ! Ça ne sera plus la peine d’appeler ce numéro.




	Le lendemain soir, je me présente au rendez-vous. L’horloge tourne, je ne vois rien venir. Deux heures écoulées, je me contrains à la réalité. 

	Je décide de rentrer. À gauche de ma table où est assise une dame, je vois une main agiter mon attention. Une jeune femme me lance assurément :

	
	
— on peut se voir maintenant. 


	
—  Tibètimbhi réalise à quel point tu l’aimes. Mais pourquoi tu ne l’oublies pas simplement ?


	
— Bon sang ! Qui êtes-vous ?


	
— Sa cousine. Je ne sais pas si Tibètimbhi a tort mais tu n’es pas chanceux. Si tu l’ignores, elle est enceinte de 6 mois elle va accoucher bientôt.




	Je suis dévasté par cette annonce-choc ! Le ciel me semble tomber sur la tête pour quelques secondes. Étant jeune diplômé, j’ai tout misé sur Tibètimbhi. Gagné par l’émotion je ne souhaite plus poursuivre la conversation avec sa cousine.


 

	 

	 

	 

	 

	III

	Nouveau départ

	 

	 

	 

	Le temps est venu d’intégrer l’administration de mon pays. Ayant réussi le concours, mon stage précontrat est pour 3 mois. N’eût été la différence de noms je me sens comme en famille avec les membres du service. On s’apprend beaucoup de choses de part et d’autre, la technique et les réalités locales. Aujourd’hui, monsieur Bèdjoni le chef de service m’invite à déjeuner avec lui à la pause. Au crochet de quelques échanges, il me conduit à une réflexion.

	
	
—  L’homme est l’auteur de ses rêves, est-ce que tu crois au hasard ?


	
— Du tout. Si c’était le cas pourquoi fournir des efforts et réaliser des ambitions.


	
— Impeccable ! Il y a quelques temps, l’annonce de ta venue suscite beaucoup d’enthousiasme au sein de l’équipe ; et déjà très vite les bons témoignages ne cessent de me remonter. 


	
— Merci chef.


	
— Bientôt, je vais faire le rapport de ton passage. Après mon service, tu vas intégrer le service de la communication de la primature. Tu aurais combien pour moi.


	
— Je ne vous saisis pas chef. 


	
— Mes bonnes appréciations ont besoin de motivation… En plus des 300 000 FCFA de mon approbation, tu me proposes combien pour le suivi du dossier…




	Mon cœur bat la chamade au discernement de sa proposition. Sans ambages, il veut un pot de vin contre un rapport élogieux pour mon stage. Je réalise à l’instant le sens de sa question qu’il posait : « … est-ce que tu crois au hasard ? ». Entre temps, à sa question, j’ai répondu par l’indifférence ; j’ai décliné son offre via quelques euphémismes.

	Je sors du foyer pour reprendre le service. Une jeune femme me poursuit dans le couloir.

	
	
— Mbizola, arrête-toi un peu




	Je me retourne et m’arrête.

	
	
— Bonjour, 




	elle sourit. 

	
	
— Appelle-moi Gloria. J’ai vu que tu déjeunais avec le chef. Il t’a imposé des tâches ?


	
— Non, rien on a juste déjeuné ; une discussion de moindre importance.


	
— Il veut te revoir avant de partir. On y repart ?




	Le chef de service a fait le choix de m’expliquer qu’il n’avait aucune intention de m’exiger quoique ce soit sauf si je souhaitais prendre l’initiative. Ce qu’il faut retenir de tout cela ; est un mea culpa dissimulé. J’ai alerté ma mère sur cette amertume mais sa réaction est de me pousser à la spiritualité. Faire recours à la prière pour une bonne intégration dans l’administration de ce pays. Et comme le chef n’est pas revenu vers moi pour cette entrevue, j’ai peu à peu repris de l’appétence au travail dévoué. Une bonne partie de mes pauses est employée à former les coéquipiers aux outils de l’ère. Selon les couloirs, l’on raconte que je mérite mieux que le statut d’un stagiaire. Gloria la fille qui m’avait contacté pour mon chef de service a pris congé. Je la trouvais sympa et je voudrais lui offrir un cadeau peut-être celui d’un adieu.
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